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  PETIT LEXIQUE JUDICIAIRE




  Les magistrats, qui font partie du même corps, se séparent pourtant en deux. Il y a d’une part les juges du siège (juge d’instruction, juge des enfants, juge d’application des peines, juge des libertés et de la détention, juge aux affaires familiales, pour ne citer que les plus identifiables), qui sont indépendants. Ils ne sont pas hiérarchisés, n’ont d’ordre à recevoir de personne, et sont inamovibles. De l’autre côté, les magistrats du parquet, au contraire hiérarchisés, avec comme chef, dans les tribunaux, le procureur, qui a avec lui des substituts. Au niveau de la cour d’appel, le chef est le procureur général, qui dirige des avocats généraux et des substituts généraux.




  Le Parquet représente la société. Il est en quelque sorte la tour de contrôle des procédures policières et judiciaires, orientant une affaire pénale vers le classement sans suite, le tribunal correctionnel ou, si les faits sont graves ou compliqués, vers le juge d’instruction qui va alors diriger les investigations. Il ouvre alors une information. C’est le premier interlocuteur des policiers et des gendarmes, avant qu’un juge d’instruction soit éventuellement saisi.




  Les juges rendent des décisions. Un juge unique rend une ordonnance. Un tribunal, un jugement. Une cour d’appel, un arrêt. Un suspect s’appelle un mis en examen devant le juge d’instruction. Quand il passe devant le tribunal correctionnel, il prend le nom de prévenu. Devant la cour d’assises, c’est un accusé. Toutes les décisions d’un juge sont susceptibles d’un recours devant la cour d’appel. Les appels des décisions des juges d’instruction sont passés devant une formation spéciale de la cour d’appel, à savoir la chambre de l’instruction.




  Chapitre 1




  Lourde et patiente, la marée montait, les vagues commençaient à lécher les rochers. Bien qu’il fût Malouin et un habitué des flots, il jugea que la mer n’avait jamais mis aussi longtemps à atteindre son apogée. Professionnel aguerri, à la recherche de ses failles, il n’était pas resté inactif, mettant à profit ce moment pour dialoguer avec celle qu’il convoitait.




  Ce soir, en cette nuit de pleine lune, la silhouette de la belle se détachait sur la grève. Une ombre dans l’obscurité. Il en avait affronté de plus grandes, plus difficiles… Pas question cependant de la prendre à la légère, elle lui résisterait. À lui de la dompter, et vite, car son temps était compté.




  La tour Solidor, plantée sur son promontoire rocheux face à la Rance, se découpait en trois blocs sombres. Ce donjon de pierres était l’un des joyaux de la ville corsaire. Il se laissa glisser dans l’eau avec son sac arrimé à son dos. Comment ne pas penser à ces films dans lesquels des commandos ou des pirates partent à l’attaque d’un fortin ? La comparaison le fit sourire. Il n’avait jamais connu l’armée et aurait été bien incapable d’utiliser une arme. Peu de vent, une mer calme. En partant de la Corderie, la traversée fut rapide.




  Le mouvement des vagues couvrit son arrivée, il surgit en toute discrétion et gagna un renfoncement à flanc de rocher. C’était un coin qu’il avait repéré dans l’après-midi en se mêlant aux touristes. Il s’assit pour se débarrasser de ses bottillons de néoprène gorgés d’eau, ainsi que de sa combinaison. Il se retrouva nu et prit le temps de se sécher avec la serviette rangée dans son sac étanche. Changement de vêtements. Il enfila une tenue fine, sorte de seconde peau, avant d’étaler sur un tissu le matériel qui lui serait nécessaire. Il allait poursuivre sa préparation lorsqu’il entendit parler : une patrouille. Son cœur se mit à battre plus vite. Il se colla à la roche. Ils étaient deux qui parlaient fort. Il comprit qu’il s’agissait de deux observateurs avisés de la vie politique de la nation… Tous leurs espoirs reposaient sur l’arrivée prochaine d’une blonde au pouvoir. Les deux hommes s’arrêtèrent à son niveau, au pied de la cale, à proximité du pardon. Il eut le sentiment de recevoir un coup de fouet en s’apercevant qu’un de ses mousquetons traînait. L’impression qu’on ne voyait que ça et qu’il luisait comme une étoile. Ce fut encore pire lorsqu’un éclair se mit à rougeoyer à proximité. Un mégot incandescent. Les voix s’éloignèrent, la pression sur sa poitrine diminua, tout comme ses pulsations. Il respira enfin.




  Pas de temps à perdre, il poursuivit sa préparation. Les nuits précédentes, passées à observer depuis le marégraphe, il avait pu constater que les rondes étaient espacées d’une trentaine de minutes. En théorie, il lui en fallait beaucoup moins pour réussir son affaire. Mais la théorie…




  Il fouilla à nouveau dans son sac, chaussa des ballerines de grimpe à gomme souple et fixa à la ceinture une poche de magnésie. Pas de marteau, pas de grappin, trop bruyants, et surtout trop archaïques, des outils de bourrins. Lui, ce qu’il aimait, c’était la douceur, sentir la pierre, la caresser.




  Une vague s’écrasa près de lui. Pas question de se presser pour autant. Aller vite sans précipitation. Une fois équipé, ses affaires enfouies dans une excavation rocheuse, il passa au-dessus de ses épaules un long tube accroché par deux sangles. Son alibi en cas d’arrestation, c’est comme ça qu’il appelait ce truc. Il gravit les quelques mètres qu’il lui restait pour arriver au niveau de la cale et du pardon. Face à la grande croix de bois, il se signa. Il n’était pas croyant, mais autant mettre toutes les chances de son côté. Il leva enfin la tête vers elle, comme s’il voulait la regarder dans les yeux.




  Il la trouva belle. Il la connaissait bien, elle avait bercé son enfance… Pourquoi ne s’y était-il jamais attaqué ? Du respect sans doute, celui qu’on doit à une vieille dame née au XIVe siècle. Elle était là pour surveiller la Rance. Par la suite, caserne, prison, musée… Et désormais, hall d’exposition pour des manifestations éphémères. Elle avait traversé les siècles. Il était grand temps de l’honorer.




  Il s’emplit les poumons d’air marin, effleura la pierre, y posa son front, puis tout son corps jusqu’à se fondre en elle. Ses yeux étaient maintenant habitués à la nuit. Il n’y voyait pas comme en plein jour, mais presque. La lune l’aidait. À lui de jouer. Il étendit la main gauche et la posa dans une saillie minuscule que nul autre que lui n’aurait remarquée. La droite glissa sur la paroi jusqu’à découvrir un accès similaire, les orteils trouvèrent un rebord. Un héros de mangas. Ses pieds, ses mains devinrent ses yeux. La gomme crissa. Un mètre de gagné. Elle en faisait trente. C’était parti. Il suffit de quelques secondes pour qu’il se retrouve à la hauteur de plusieurs étages d’immeuble. La chute, c’était au pire la mort, au mieux le fauteuil roulant. Il n’y pensa pas. Quand on a escaladé la tour Montparnasse, on ne s’arrête pas à trente petits mètres.




  Bon sang ! Les gardes. Jamais il ne les avait vus revenir aussi vite. Qu’est-ce qu’ils foutaient là ? Impossible de se coller plus à la paroi qu’il ne l’était déjà. Il devint la paroi, un rocher de chair et de sang. Ne pas bouger, ne pas crier sa douleur, sentir les muscles durcir, se crisper, la sueur qui ruisselle au bout de ses doigts. Et ces deux cons qui traînaient… Le temps s’immobilisa. Quand la menace s’éloigna enfin, il était à la limite de la crampe. Quelle peur ! Repartir. Il devait tenir un rythme. Il gravit encore quelques mètres. Mauvaise surprise, l’humidité avait recouvert la pierre d’une pellicule glissante. Il laissa ses mains s’imprégner de magnésie l’une après l’autre. Les sensations revinrent. Mais attention, danger !




  Il retrouva ses marques et se mit à se parler intérieurement. Trois mouvements, pause, analyse, reprise. Il aperçut la cité d’Alet qui se découpait dans un ciel étoilé. Il était maintenant à la moitié. Il atteignit l’une des ouvertures et prit appui sur l’encadrement métallique qui en assurait la protection. Un peu de repos fut bienvenu. Il risqua un regard vers le sommet. Le plus dur restait à faire, le moment le plus hasardeux serait de gravir le dernier niveau, celui du chemin de ronde crénelé posé comme un chapeau. Une étape qu’il passerait à la force des bras, sans l’aide des jambes.




  Allez, assez perdu de temps, il reprit sa progression. À la manière d’un aveugle décryptant un texte en braille, les doigts lisaient la pierre, la gomme pleurait doucement. L’araignée montait. Il parvint aux encorbellements qui soutenaient l’ultime étage. Dernière épreuve, mais pas n’importe laquelle. Son cœur de sportif tenait la mesure. Les muscles connaissaient l’effort. La difficulté était surtout technique. Il se cala entre deux corbeaux et envoya une paume à la recherche d’une prise. Il restait quoi ? Un mètre cinquante, deux au maximum, mais tout était là. Après, ce serait facile.




  Ses doigts devinrent crochets. Il avait la bonne saisie. Il laissa ses pieds balancer dans le vide, se contorsionna, puis replia une jambe pour rechercher une nouvelle accroche. Sa main droite tâtonna. Surpris, il grimaça. Des signaux clignotèrent dans sa tête. Quelque chose d’anormal, d’imprévu. Un mélange d’humidité et de sédiments. C’était loin de l’adhérence qu’il espérait. Ça tenait, mais il ne pourrait pas rester sur cette prise. La main gauche partit en investigation. La surface n’était pas telle qu’il l’attendait. Moment d’inquiétude. La main droite glissa. Il se rétablit in extremis par un coup de bassin et un appui du pied gauche. Il était maintenant dans une posture étrange, comme allongé le long de la muraille. La main libre chercha encore une prise salvatrice.




  Le cœur gagna des tours. Son pied droit ripa, la main droite ne parvenait plus à décrypter la pierre. Tout s’effaçait. Dernier espoir, il plongea la paume dans son sac de magnésie, avant de fouiller à nouveau la paroi. Il crut avoir découvert une aspérité, déporta le poids de son corps vers cette nouvelle accroche. Il sentit qu’elle lui échappait, en chercha une autre, qu’il ne trouva pas. Et ce fut la chute.




  La lumière de la lune se refléta dans ses yeux en même temps qu’il prenait de la vitesse.




  Il aurait pu crier, il ne cria pas. Une décharge d’adrénaline éclata dans sa tête. Pas le temps d’avoir peur. Il revit en un flash ses plus belles escalades, celles dont il était le plus fier. Il y eut aussi sa compagne, ses parents. Beaucoup de choses en quelques dixièmes de secondes. Ultime idée : jusque-là, tout va bien. Il y eut un bruit mat lorsqu’il s’écrasa et que son corps rencontra la roche. Un sourire était gravé sur son visage.




  La mer résonna, comme si les vagues voulaient lui rendre un dernier hommage. De l’autre côté, les gardes, occupés à regarder la télé, n’entendirent rien. Un chien, quelque part, se mit à aboyer.




  Seule la tour Solidor le contemplait. Elle avait gagné la partie.




  Chapitre 2




  Gabrielle Prigent n’arrivait pas à dormir. Lorsque Yann, son fils, ne passait pas la soirée avec elle, elle guettait tellement le bruit de la clé dans la serrure qu’elle dépassait l’heure du sommeil. Ensuite, c’était mort, les pensées s’installaient, pas moyen de se laisser partir. Les réflexions du moment tournaient autour de la journée qu’elle venait de vivre, la confrontation difficile qu’elle avait menée plutôt bien dans une affaire compliquée de violences conjugales, les questions qu’en revanche elle avait pu oublier de poser, et puis les décisions, évidemment contestables, qu’elle avait prises. Être juge signifiait prendre une bonne dizaine de décisions par jour, ce qui lui plaisait, parce que décider stimulait son intellect, mais aussi attisait son stress. La tranquillité d’esprit serait pour plus tard.




  En se retournant une nouvelle fois, elle se rappela soudainement que c’était la pleine lune, ce qui la rassura. Depuis longtemps, depuis qu’elle en avait pris conscience en tout cas, elle avait une sensibilité exacerbée aux mouvements du ciel et de la terre, à la lumière, au cycle des saisons, de sorte que la pleine lune troublait toujours son sommeil et qu’il n’y avait pas lieu de s’en inquiéter.




  Tout de même, qu’est-ce qu’il pouvait bien fabriquer ?




  En début de soirée, alors qu’elle était encore au tribunal, Yann lui avait écrit pour la prévenir qu’il allait jouer à des jeux vidéo avec des potes. Il ne dînerait pas avec elle, mais il ne rentrerait pas tard. Gabrielle était fière de son fils, du jeune homme plein d’allant qu’il était devenu. Un rien tête en l’air, un rien impénétrable parfois, il était néanmoins prévenant avec elle, attentif. Quand elle avait un coup de blues, ce qui pouvait lui arriver, il était toujours là pour l’amuser, lui préparer un plat de pâtes, regarder une série avec elle ou, tout simplement, lui montrer qu’elle pouvait compter sur lui. Depuis plusieurs semaines, toutefois, elle le trouvait un peu bizarre, soucieux, assombri. Rien d’anormal pour un adolescent, s’était-elle dit.




  Elle se redressa dans son lit, alluma, jeta un œil à son Apple Watch : 4 h 45. Il y avait quand même un problème s’il n’était toujours pas là, à moins qu’il ne soit rentré sans qu’elle s’en soit aperçue. Elle se leva, ouvrit la porte, se retrouva dans le couloir. À droite, la porte de la chambre de son fils était grande ouverte. Après deux pas, elle eut confirmation de ce qu’elle redoutait : la chambre était vide.




  Ou alors, il avait découché. Peut-être avait-il rencontré une fille et passait-il la nuit, ou une partie de la nuit, avec elle. Gabrielle, comme la grande majorité des mères, ne connaissait pas grand-chose de la vie sentimentale de Yann, à supposer qu’il en existe une. Il avait un temps flirté avec Perle, la fille de Gabin, ce flic avec qui elle avait travaillé sur l’affaire de Dinard quelques mois auparavant. Mais elle ne croyait pas qu’il la voyait encore, cela faisait longtemps qu’il ne lui avait pas parlé d’elle. Avait-il commencé une relation avec une autre ? Et pourquoi ne l’avait-il pas prévenue ?




  Bon, au lieu de faire des suppositions, agir. Elle prit son téléphone et, après une brève hésitation, décida de l’appeler. Ça sonna dans le vide. Déçue, elle lui envoya un message, alla faire pipi, puis patienta une minute ou deux : pas de réponse. Que faire ?




  Alors qu’elle songeait à appeler le commissariat, le bruit tant espéré se fit entendre. La porte s’ouvrit, et Yann enfin apparut.




  — Tu étais où ?




  Il garda les yeux baissés, fit deux pas et la dépassa sans répondre.




  — Yann ?




  Toujours muet, il franchit le seuil de sa chambre et s’apprêtait à en fermer la porte. Gabrielle se précipita vers lui et s’arrima à son épaule.




  — Mais enfin, qu’est-ce qui se passe, mon chéri ? Tu ne veux pas me parler ?




  Il la regarda enfin. Le teint pâle, les yeux injectés. Quelque chose clochait.




  — Tout va bien, t’inquiète.




  — D’où tu viens ?




  — Des potes.




  — Pourquoi tu rentres si tard ?




  À ce moment, elle remarqua ce qui n’allait pas, en se demandant comme elle avait fait pour ne pas le voir avant.




  Du sang.




  Sur les bras, les avant-bras, les mains.




  — Mais qu’est-ce qui s’est passé, mon fils ?




  Il vit qu’elle avait vu, se recula d’un pas, se gratta la joue.




  — J’ai sommeil, dit-il. Il faut absolument que je dorme.




  Il ferma sa porte.




  Chapitre 3




  Une fanfare entonna le début de la Marseillaise, avant que quatre garçons dans le vent affirment que tout ce dont on avait besoin était d’amour. Un joli programme, qui était rarement celui du commandant Gabin Mournet. Tout en cherchant d’une main le fauteur de troubles, le flic jeta un regard fatigué en direction de son radio-réveil : 4 h 47. Que se passait-il à Saint-Malo, qui puisse nécessiter qu’on le sollicite ? Gros accident, drame humain, règlement de comptes ? Depuis qu’il avait pris ses fonctions, la patronne du commissariat se reposait sur lui. Un signe de confiance, certes, mais aussi un bel avantage : elle ne se déplaçait plus, ou presque, laissant cette tâche à Gabin.




  Divorcé, seul dans la ville corsaire, ça ne lui déplaisait pas. Faire de la police, c’était un peu sa vie, ou une grande partie. Le reste était consacré à Perle, son ado, dont il avait, en théorie, la garde partagée. En pratique, vu que la mère habitait également Saint-Malo, la gamine décidait principalement de l’alternance… quand elle leur faisait l’honneur de leur accorder un peu de son précieux temps. Que ce soit pour assurer le transport ou la nourriture, les parents avaient le sentiment d’être devenus des supplétifs d’Uber.




  Il s’agissait du major Christian Madec, de permanence nocturne. Un type bien, un peu râleur, mais Gabin avait appris à le connaître : l’homme était loin d’être aussi désabusé qu’il le laissait paraître. Gabin colla l’iPhone à une oreille.




  — Oui ?




  — Commandant… Euh, Gabin.




  Gabin peinait à instituer auprès de ses subordonnés les plus proches cette habitude, héritée de la P.J., qui consiste à se tutoyer et à s’appeler par le prénom.




  — Je t’écoute.




  — On a un cadavre, j’ai pensé que tu aimerais être au courant.




  Le major poursuivit en indiquant qu’on avait retrouvé le corps d’un type se nommant Tristan Croze au pied de la tour Solidor. Une chute.




  — Qu’est-ce qu’il foutait là ? Une tentative de cambriolage ?




  — J’en sais rien.




  — T’as appelé le parquet ?




  — Oui, j’ai eu Lopez, il n’a pas l’intention de se déplacer. Il m’a dit de lui rendre compte. J’ai eu le sentiment que je dérangeais et qu’il n’était pas seul… si tu vois ce que je veux dire, termina Madec sur un ton grivois.




  Le substitut Benjamin Lopez avait rejoint l’équipe du parquet de Saint-Malo depuis peu. Jeune, un brin prétentieux, il avait les dents longues et se passionnait pour les affaires de stups, et tout ce qui pouvait faire parler de lui.




  — Je viens, lança Gabin.




  Il était déjà assis sur le lit, finissant de se réveiller. De toute manière, sa nuit était foutue, alors autant ne pas rester inactif. Quoi de plus enthousiasmant que d’aller s’occuper d’un cadavre ?




  En arrivant sur les lieux, il eut une surprise. Il était rare qu’un mort attire une telle foule en pleine nuit. Malgré l’heure avancée, la découverte semblait passionner. Sans doute la presse manquait-elle de matière en ce moment, à moins que l’intérêt ne vienne du cadre : un corps au pied de la tour Solidor, le jour de l’inauguration d’une exposition consacrée aux « fortunes de mer », ces butins remontés des épaves après des naufrages aux causes multiples : tempêtes, abordages, batailles navales ou actes de piraterie…




  Des îles comme Ouessant et ses falaises, véritables pièges à navires, tout comme les côtes déchiquetées des Côtes-d’Armor avaient longtemps amélioré le quotidien de leurs habitants grâce aux malheurs des marins qui s’en étaient approchés de trop près.




  Le commissaire de l’exposition, après un minutieux travail de recherche, avait réussi à rassembler des pièces remarquables : statuettes en or extraites du ventre d’un galion espagnol de retour des Amériques, ou encore un somptueux diamant de plusieurs carats. Ces trésors justifiaient la présence d’agents de sécurité chargés de contenir la convoitise des malandrins.




  Tout ce monde n’était pas là pour cela. Gabin trouva une place à l’entrée de la cale et continua à pied. La BAC et des policiers en tenue étaient à proximité pour assurer la protection des abords de ce qui prenait l’allure d’une scène de crime. Véhicule de pompiers, gyrophares, et tous les gens que la mort fait sortir de leur lit. Il passa près du maire, ainsi que de son premier adjoint, Marc Le Cerf, responsable de la sécurité. Gabin aimait bien ce type jovial, un ancien flic, mais aussi militaire, ayant baroudé un peu partout à travers le monde. Ils avaient dîné ensemble deux jours auparavant. Ils se serrèrent brièvement la main.




  — Je ne pensais pas te revoir si tôt, lança Marc.




  — Moi non plus, et pas dans ces circonstances.




  — Cette mort va faire du bruit, ajouta Le Cerf. Le grimpeur était une star locale.




  La réflexion encouragea Gabin à ne pas s’éterniser. Il rejoignit le major. Ce dernier, accroupi à côté de la médecin légiste, examinait le cadavre. Madec se redressa en le voyant arriver. Il envoya un coup de menton vers le sommet de la tour.




  — Je ne sais pas à quel niveau il en était, toujours est-il qu’il a fait une sacrée chute. Pas besoin de chercher pour les causes du décès.




  La légiste abandonna le corps pour s’intéresser à Gabin. La quarantaine, visage fatigué, Éliane Laffond était connue autant pour son efficacité que pour son humour noir. Elle lui adressa un sourire las.




  — Le major a raison. Il est mort sur le coup. On verra quand je l’aurai ouvert, mais les fractures sont multiples, tout est cassé là-dedans. Pour l’embarquer, on pourrait le rouler comme un tapis. Les organes, ça ne doit pas être mieux.




  — À force de jouer avec la chance, on finit par perdre. Tous ces types prennent des risques insensés… jusqu’au jour où ça passe plus.




  Gabin plissa les yeux, sans comprendre.




  — Tu n’avais jamais entendu parler de Tristan Croze ?




  — Je dois t’avouer que non, d’ailleurs, comment l’as-tu identifié ?




  — Ben, dis donc, tu es sur quelle planète, Tristan Croze ! C’est, ou plutôt c’était, une des stars de notre ville. Il enchaînait les exploits. Il a fait plusieurs fois la Une des gazettes… et pas que dans la région, au niveau planétaire. Ce mec était un émule d’Alain Robert, la légende de la grimpe, le « Spider-Man français ». Grimpeur de l’extrême, ancien champion d’escalade en solo intégral, reconverti dans l’ascension de tours et d’immeubles.




  — Solo intégral ? répéta Gabin.




  — Sans aucune sécurité, juste à mains nues.




  Gabin posa de nouveau un œil sur le corps.




  — Voilà comment ça se termine.




  — Pour être honnête, ce n’est pas toujours comme ça : Alain Robert a soixante-trois ans ; il a fait une chute de près de vingt mètres il y a quelques années et s’en est sorti. Il continue de faire de la grimpe à travers le monde.




  — Ce ne sera pas le cas de ce garçon, remarqua Gabin. Et donc, il était connu ?




  — Ben, oui : il a fait dernièrement la tour Montparnasse et s’était attaqué au Burj Khalifa, la plus haute tour de Dubaï, huit cent vingt-huit mètres. C’était une star des réseaux sociaux, il totalisait des centaines de milliers de followers à travers le monde.




  Gabin faillit éclater de rire. Jamais il n’aurait supposé que le major ait une telle connaissance des réseaux. Il s’en voulut de ne rien savoir de la victime et s’en sentit presque ridicule.




  — Et pour une telle star, Lopez n’a pas fait l’effort de se déplacer ? s’étonna Gabin.




  Léger malaise de la part de Madec.




  — Ben, c’est-à-dire que… lorsque je l’ai appelé, je ne savais pas encore l’identité du mort. Je l’ai reconnu en arrivant et en discutant avec les types de la sécurité. Après, je n’ai pas voulu rappeler tout de suite et le déranger dans ses ébats nocturnes.




  Pas certain que le jeune coq apprécie, pensa Gabin, d’autant que l’identité du mort avait déjà été portée à la connaissance de la presse. Il ratait une occasion de se faire photographier.




  — Je m’occuperai de l’appeler plus tard.




  Le commandant laissa son regard grimper le long de la paroi.




  — Je ne suis pas un spécialiste et, personnellement, je ne me lancerais pas ; mais il me semble qu’une surface comme celle-ci doit être plus facile à escalader qu’un immeuble de verre et de métal.




  — Exact. Mais il suffit d’une erreur et, ça, personne n’est à l’abri d’un loupé. Il l’a payé cher.




  Gabin haussa les épaules.




  — Drôle d’idée de venir grimper ce truc en pleine nuit, et surtout en ce moment. Pourquoi tous ces journalistes ? Il avait prévenu la presse ?




  — Non, je ne crois pas. Ceux qui sont là se sont pointés après la chute. La ville fourmille de journaleux venus assurer l’ouverture de l’exposition. Et maintenant qu’ils savent de qui il s’agit, tu imagines bien qu’on va avoir droit à encore plus de monde.




  Gabin s’accroupit près du cadavre. Un projecteur, planté sur un trépied, éclairait la scène. Le visage, bien que tordu par l’impact, était empreint d’une certaine sérénité. Comme s’il acceptait la mort.




  — Il a réussi à arriver sans se faire repérer par les agents de sécurité ? C’est bien la peine qu’il y ait un tel déploiement.




  Madec secoua la tête.




  — Non, tu vas voir, je crois qu’il est venu à la nage.




  Le major entraîna son chef derrière lui. La mer se retirait, libérant une courte bande de sable. Ils franchirent la barre rocheuse jusqu’à atteindre un semblant de plage. Un sac étanche était coincé entre deux récifs.




  — J’ai pas ouvert, mais je suppose que ce sont ses affaires.




  Gabin laissa son regard faire un tour d’horizon. Il désigna le quai Solidor et la cité d’Alet, juste en face.




  — Il devait venir de par là. Ça vaudra le coup d’aller grenouiller. Vous avez vérifié s’il avait une voiture ?




  — Pas encore. J’ai pas eu le temps de m’amuser.




  Gabin eut un petit sourire.




  — Tout doux, ce n’était pas une critique. Je te laisse finir les constatations. On fera un inventaire de son sac, mais j’aimerais bien savoir ce qu’il y a dans cette espèce de carquois accroché dans son dos.




  Pendant que les photographes figeaient la scène et positionnaient les éléments, ils revinrent vers le corps. La légiste en avait terminé.




  — Je vous le laisse. Autopsie demain. Mais je ne pense pas que mon examen apporte de grandes révélations.




  Les employés des pompes funèbres s’approchèrent pour récupérer le défunt. Gabin et Madec profitèrent de ce moment pour prendre le mystérieux sac tubulaire. C’était un étui en cuir, comme ceux des toiles roulées. Mains gantées, ils manipulèrent l’objet ; Gabin en extirpa une banderole blanche de plusieurs mètres : « Derrière chaque carat, des milliers de miséreux. »




  — Une critique visant le diamant de l’expo, nota Madec.




  Pour le coup, Gabin était au courant de cette pièce qui avait fait la Une des journaux. Cette pierre de cent quatre-vingts carats, découverte après un naufrage, était passée de mains en mains jusqu’à finir chez un industriel breton en ayant fait l’acquisition lors d’enchères historiques.




  — Ben voilà, maintenant, on sait pourquoi il s’est lancé dans cette grimpette nocturne. Il voulait accrocher son truc au sommet de la tour.




  Un flic de la BAC s’approcha.




  — Commandant, on a des témoins. Un retraité qui promenait son chien : il a entendu le bruit de l’impact sans comprendre. Et un couple d’amoureux sur la plage : ils ont vu notre type grimper… et tomber.




  — Ils ne se sont pas présentés tout de suite ? s’étonna Gabin.




  Le policier eut un sourire complice.




  — Il y a une bonne raison : ils se faisaient un pétard. Ils ont hésité, puis, pris de remords, ils sont venus.




  — Faites-les patienter, j’arrive.




  Gabin leva les yeux vers la tour. Du pied au sommet, les pierres luisaient d’humidité. Il imagina le parcours du grimpeur, ses doigts agrippés aux aspérités, la peur, la chute.




  Quel besoin d’escalader ce truc pour dérouler une banderole là-haut ?




  Les témoins discutaient avec les policiers. Le promeneur n’avait rien vu, seulement entendu le choc ; ce sont les jeunes qui l’avaient alerté. Eux avaient tout suivi : l’homme sortant de l’eau, marchant vers la tour, puis la grimpette.




  — On n’y croyait pas, lança la fille. Il était super fort. Ça avait l’air facile pour lui.




  — Ouais. Il était presque au sommet quand il a glissé. Il lui restait quoi ? Même pas un mètre, précisa le garçon.




  Ils furent moins loquaces lorsque Gabin demanda pourquoi ils avaient mis plus d’une heure à venir témoigner. Têtes basses, ils évoquèrent le joint et la gêne de se signaler là, à cette heure. Une fois l’alerte donnée, ils avaient fini par se décider.




  — Et s’il avait été juste blessé, vous y avez pensé ?




  Avant de rejoindre Madec, Gabin les invita à se présenter au commissariat pour confirmer leurs déclarations. Au début de la cale, il traversa un cordon de journalistes, dont il ne fit aucun cas, malgré les questions qui lui étaient adressées. Il s’arrêta au niveau du maire et de son adjoint.




  — Commandant, il est évident que c’est un suicide. J’espère que ça ne changera rien à l’ouverture officielle de l’exposition prévue ce matin ?




  À chacun ses préoccupations, pensa Gabin, tout en comprenant l’angoisse de l’édile.




  — Ne vous inquiétez pas, nos constatations s’achèvent. Vous pourrez inaugurer l’événement.




  — Encore heureux ! renchérit l’adjoint. Il n’aurait plus manqué que tout soit annulé à cause d’un imbécile qui voulait faire le malin en plantant une banderole.




  Le regard de Gabin s’arrêta sur Marc Le Cerf.




  — L’imbécile, comme tu dis, est mort pour défendre une cause ou une opinion. Ça mérite un minimum de respect. Je ne le connaissais pas, mais, d’après ce que j’entends, c’était plutôt un brave type… avec je ne sais combien de followers. Si tu ne veux pas froisser ton électorat, je te conseille de modérer tes propos.




  Le Cerf eut un rire complice.




  — On est entre nous. Rassure-toi, je sais me conduire en société.




  Gabin n’en doutait pas.




  — Je vous laisse, du travail m’attend.




  Le jour pointait, une belle journée s’annonçait. Les premiers rayons de soleil teintaient la Rance d’une lueur rose. Les mains dans les poches, Gabin frissonna. Le corps de la victime était parti, les techniciens rangeaient. Leur mission touchait à sa fin. Il contempla une dernière fois la tour et pensa à Perle. Elle dormait chez lui : il devait rentrer pour la réveiller et l’emmener au lycée. Le major le rejoignit, une tablette administrative à la main.




  — Tristan Croze avait bien un véhicule.




  Chapitre 4




  Il était rare qu’elle sorte si tôt, mais comme il lui était de toute façon impossible de dormir, autant en profiter pour se bouger un peu. De l’appartement de Gabrielle à la plage des Bas-Sablons, à Saint-Servan, il n’y avait qu’un palier qu’elle franchit en quelques minutes. D’habitude, elle sortait plus loin de chez elle, soit le long de la plage du Sillon, soit intra-muros, sur les remparts où l’on pouvait courir sans interruption sur environ six kilomètres. Mais, là, elle éprouvait un besoin urgent de se défouler, de prendre l’air, de se laver l’esprit.




  Le jour se levait. La pénombre cédait la place à la lumière, l’humidité au vent, les mouettes se réveillaient. Il allait faire beau, sans doute, mais, pour l’instant, Gabrielle grelottait. La grève, assez grande, offrait une vue généreuse sur le port de la cité corsaire. Les gros grains du sable n’étaient pas agréables pour qui y marchait pieds nus, et surtout la plage était souvent envahie d’algues plus ou moins poisseuses qui assombrissaient l’eau. Peu propice à la baignade, l’endroit était néanmoins plaisant pour courir, et puis il y avait cette mer qui enjolivait tout, donnait un moral à toute épreuve à qui s’imprégnait d’elle.




  Quasiment personne à part un homme aux cheveux blancs qu’accompagnait un golden retriever apparemment très jeune, et une vieille voûtée en ciré et bottes en caoutchouc marchant à pas très lents, ce qui donnait, de loin, une étrange impression d’immobilité. Pas de musique ou de podcast en fond sonore aujourd’hui : Gabrielle avait besoin de réfléchir. Depuis la mort prématurée de Pierre, le père de Yann, depuis qu’elle élevait seule son fils, celui-ci ne lui avait jamais causé d’inquiétude. Il avait franchi sans encombre toutes les étapes allant de l’enfance à l’adolescence, il n’avait jamais été dans l’opposition, diffusant presque en permanence une sensation de facilité, de douceur. Tout allait bien, tout irait toujours bien, tel était le message qu’il semblait transmettre. Le début de l’adolescence, période si difficile et si redoutée des parents, n’avait pas altéré la sérénité dont il faisait preuve. Le charme, pour appeler les choses par leur nom, n’avait en rien disparu. Pourvu que les nuages des derniers mois ne se transforment pas en orages.




  Après un peu plus d’une demi-heure de course, Gabrielle ralentit et respira à fond. Elle tenta, comme chaque matin, de se représenter de quoi sa journée serait faite, auditions à venir, dossiers à étudier, ordonnance à rédiger, rendez-vous avec des enquêteurs et coups de fil à passer, mais son cerveau se montra réticent. Une seule chose importait en réalité : avoir une conversation sérieuse avec Yann.




  Alors qu’elle hâtait le pas, elle remarqua, au loin, une animation inhabituelle, pour cette heure très matinale surtout, au pied de la tour Solidor. Des gens, des voitures, des camions. Elle hésita un court instant à aller voir ce qui causait cette animation, ça devait avoir un rapport avec l’exposition en cours juste en face. Elle y renonça. Rentrer. Lui parler.




  Mais elle se rendit compte tout de suite que la conversation avec son fils serait pour plus tard. Il n’était plus là, n’avait laissé aucun mot, ne lui avait envoyé aucun message. Dans la cuisine, devant l’absence de vaisselle et de miettes, il était manifeste qu’il n’avait pas non plus pris son petit-déjeuner là. En revanche, une machine à laver était en train de tourner dans la salle de bains, ce qui était tout sauf rassurant.




  Damned !




  Elle but un jus de fruits et un café, céda à la gourmandise qui l’invitait à se couper un morceau de brioche, puis prit une bonne douche. Au début, quand elle avait été intégrée dans la magistrature après une première vie dans l’Éducation nationale, elle avait pris soin de bien s’habiller au travail pour présenter d’elle une face honorable aux justiciables, robes ou tailleurs, chemisiers ou pulls de marque, talons hauts. Ce souci avait fait long feu : en voyant comment ses nouveaux collègues s’attifaient, elle avait vite compris que cela ne servait à rien de s’autoflageller toute la journée et privilégiait maintenant le confort à l’allure. Sans compter que la respectabilité n’avait pas grand-chose à voir avec le look.




  Sans compter aussi qu’il valait mieux être en pantalon quand on se déplaçait à moto. Elle essaya une nouvelle fois, en vain, d’appeler Yann, puis appuya sur le kick de sa Guzzi et démarra en trombe. Elle mit à peine cinq minutes à arriver au tribunal judiciaire, avenue Aristide-Briand, et eut la bonne surprise, en entrant dans son bureau, de constater que Félicien, son greffier, n’était pas encore arrivé. Elle pourrait ainsi travailler sans être dérangée.




  Une grande partie des journées d’un juge d’instruction – ce que le public friand de faits divers ignorait – était consacrée à l’étude des dossiers. Lire et relire et relire encore était la seule façon, non seulement de s’imprégner d’un dossier de manière à pouvoir poser des questions précises aux mis en examen et aux parties civiles, mais aussi de découvrir des leviers, c’est-à-dire des points restés dans l’ombre qui méritaient des investigations, des déclarations des uns et des autres qui n’avaient pas été vérifiées, et des idées qui n’avaient pas encore été exploitées.




  Préférant travailler sur le dossier papier plutôt que sur sa version numérisée, elle repéra dans l’armoire métallique une procédure de stupéfiants dont elle avait remis à plusieurs reprises l’étude en raison d’urgences à traiter. Cinq détenus, huit tomes cartonnés, et une confrontation prévue la semaine suivante. Crayon en main, elle baissa la tête et ouvrit le premier volume.




  *




  Un peu plus tard, elle appela son collègue Luc Binic, juge d’instruction à Rennes. Contrairement à ce qu’on pouvait penser, il n’y avait pas une entière égalité entre les tribunaux, et donc entre les magistrats. Être en poste à Rennes, la grande ville, la capitale régionale, ce n’était pas comme être à Saint-Malo. On y trouvait les sièges sociaux de sociétés importantes, des clubs sportifs réputés, des personnalités nationales. En conséquence, Rennes, en matière judiciaire, c’était en quelque sorte l’aristocratie. À Rennes les belles affaires, les avocats ayant une certaine renommée, les services de police spécialisés. La crème des crèmes et les grands juges. Aux autres tribunaux bretons, dans une certaine mesure, n’étaient alloués que le quotidien, la banalité, les miettes. Un jour, j’irai à Rennes, se disait parfois Gabrielle. Ce sera plus amusant.




  Parmi les beaux dossiers, on remarquait les affaires criminelles. Même celles qui avaient lieu dans le ressort de Saint-Malo étaient instruites et jugées à Rennes et, quelques mois auparavant, Gabrielle en avait fait l’expérience. Une famille entière avait été tuée à Dinard, celle de Marc Mazières, un banquier. Après une longue enquête, il était apparu que les auteurs potentiels des meurtres étaient un voisin, Michael Novion, et sa femme Clara. Théoriquement, c’est donc à Rennes qu’ils auraient dû être mis en examen. Mais comme il était débordé, Luc Binic avait été d’accord pour qu’ils fassent plutôt ça en binôme, elle et lui, à Saint-Malo. Cela lui avait évité de prendre une connaissance parfaite de la procédure. Par la suite, l’information avait été suivie exclusivement à Rennes, et Gabrielle, malgré elle, en avait ressenti une certaine frustration, celle sans doute du jardinier qui plante ou sème et ne voit pas la plante éclore. Depuis quelques jours, elle brûlait de la curiosité d’en savoir plus. D’où le coup de téléphone à Luc Binic.




  — Bonjour, chère collègue, dit celui-ci. Vous allez bien ?




  — On fait aller. Je ne vous dérange pas ?




  — Pas beaucoup de temps, je vais être bientôt en audition. Que puis-je pour vous ?




  — Je voulais juste savoir si vous aviez interrogé Michael Novion.




  Un bref silence. Dans le bureau d’à côté, dont la porte de communication n’était presque jamais fermée, Félicien laissait traîner une oreille. Lui aussi avait suivi l’enquête, lui aussi, sans doute, était en attente. Même s’il n’en parlait jamais.




  — Pourquoi vous voulez savoir ça ?




  — Ma curiosité vous embête ?




  — Elle ne m’embête pas. Elle m’interpelle.




  Les gens étaient vraiment compliqués, parfois. Au lieu de la fluidité attendue, d’une certaine ouverture à l’autre, au lieu d’une véritable franchise, il fallait toujours expliquer, faire attention à tout, se justifier. Cette obligation quasi permanente de précaution, encore plus présente dans la magistrature qu’ailleurs, Gabrielle la supportait chaque jour de moins en moins.




  Elle choisit de pouffer, afin de désamorcer la froideur.




  — Il n’y a pourtant aucun mystère, rétorqua-t-elle. Je voulais juste savoir s’il avait fini par reconnaître sa participation.




  — En fait…




  Gêne perceptible.




  — Oui ?




  — Un interrogatoire était prévu il y a deux mois, mais c’était pile le jour où les avocats avaient décidé de faire grève…




  Gabrielle se souvenait de cette grève, qui avait pour but d’obtenir une revalorisation des indemnités perçues au titre des commissions d’office et de l’assistance judiciaire. Certains avocats, et le public ne s’en rendait pas non plus bien compte, rencontraient des difficultés croissantes à joindre les deux bouts, voire vivotaient tant bien que mal à la limite de la clochardisation et, dès lors, ne pouvaient pas, comme ils l’auraient dû, assister les plus démunis.




  — … en conséquence de quoi, j’avais dû reporter l’interrogatoire. Je dois confesser que je n’ai pas encore eu le temps de l’entendre sur le fond.




  — Donc, on ne connaît toujours pas sa version ?




  — Malheureusement, non.




  Gabrielle ne dit mot et remercia son collègue. Au fond d’elle, elle bouillait. Une bonne enquête de police, des jours et des jours d’investigation, des heures de sommeil perdues, tout ça pour un tel résultat ! La justice n’était décidément pas la machine bien huilée qu’elle aurait dû être. Elle songea à ce que pourrait en dire le policier Gabin Mournet si elle lui racontait cela.




  Chapitre 5




  Avec l’aube qui pointait, l’air piquait. Gabin retourna vers sa Jeep Renegade et lança le moteur. Il mit en route chauffage et ventilation. Ça caillait. Fenêtres closes, il abandonna la tour Solidor pour prendre la direction du centre, puis du port. Petite pensée pour la banderole. « Derrière chaque carat… », la formule serait vite dans les journaux. Pas certain que le propriétaire du diamant goûte cette publicité.
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